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PROJET  DE  DÉCRET 


DE  HENRI  BANCAL, 


Député  du  Puy-de-Dôme  à la  "'Convention  Nationale  , 


A 


Ær  Louis  O AP  K T j et  les  oirœnstances  actuelles  .y 


Imprimas  par  ordre  de  la  Convention. 


Je  ne  viens  point  défendre  Louis  Capçt , ni  difcuter  fa  défenfe  ; Louis  n’eft  qu’un 
roi  détrôné  , un  homme  avili  , un  être  à mes  yeux  peu  redoutable,  fi  nous  fommes 
fages  & fermes  , & pourtant  un  otage  précieux,  qui  peut  être  le  garant  de  la  paix 
qu’il  nous  a ravie.  Sa  vie  ou  fa  mort  font  liées  à la  vie  ou  à la  mort  de  1 état. 
Avant  de  le  juger  , vous  devez  juger  la  fituation  de  la  République  : vous  devez 
défendre  le  peuple  , 8c  conferver  tous  fes  droits.  S’jl  faut  que  Louis  perde  la  vie,^ 
ce  doit  être  de  maniéré  à ne  pas  mettre  en  danger  celle  de  l’état.  S'il  importe  au 
peuple  que  Louis  meure  , il  lui  importe  encore  plps  que  la  République  vivcy 
C’eft  fous  ce  dernier  point-de-vue  que  j’éxaminerai , non  pas  lî  Louis  eft  cou^ble  ; 
les  faits , les  écrits  , fa  défenfe  même  atteftent  fes  crimes  ; mais  ce  qui  eft  convenpme  àJa 
fûreté  Sc  à la  confervation  de  la  République  nailfante , & encore  mal  a^ïtmie. 


% 
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Je  ,/îi 'interdira!  , s’il  efî  poffible,  les  tnouvefnens,  de  féloqnence  : on  pèuit  rem- 
ployer quand  il^s’agit  de  fanver  un  homme  5 niais  l’art  e'ft  horrible  , Ti  on  en  abufe 
pour  le  faire  périr  plus  promptement  , &''poür  éxciter  dès  paffions'  qur-peiiveat 
expofer  la  vie  de  la  République?  & me  rappelant  une  loi  célébré  de  l’antiquité, 
je  croirai  parler  devant  l’aredpâge  , ayant  po'u^ auciitepr  «n  peuple'iufle  & humain. 

Je  tâcherai  d’être  févère  &'  libre  dans  ^mon  opinlôn-j,  non  pas  feulement  comme 
riiifloire  & la  poftérité  , mais  comme  la  majorité  des  citoyens  qui  compofent  la 
génération  préfente  comme  la  volonté  générale  elie-mêroe  , fi  elle  pouvok  faire 
entendre  fa  voix  dans  cette  enceinte. 

La  fituation  où  nous  fommes  eft  une  des  plus  extraordinaires , des  plus  bifarres 
qu’on  ait  vues  dans  riiiftoire  des  peuples  anoiens  & modernes.  Nous  avons  adopté 
les  principes  les  plus  humains,  & nos  moeurs',  ailtfrfors 'fi  dôuœ's',  fons  dpTenues 
féroces.  Nous  fommés  parvenus  à la  République  à‘  travers  des  niiReaux.  de:  farig , 
& nous  tendons  à en  verfer  encore.  Nous  aimons  tomes  les  nations , & tous  les 
gouvernemens  nous  déteftent  , & luttent  contre  nous.  Nous  avens  vaincu  nos  enne- 
mis au  dehors  , mais  ils  nous  travaillent  au  dedans.  Nous  comptions  fur  l’alFranchif- 
femenc  parfait  des  Belges  , & l’ariftocratie  & !a  fuperftltion  les  tiennent  encore  captifs. 
Nous  efpérions  l’alliance  prochaine  de  l’Angleterre  , & fon  g-ouvernement  , fort 
d’une  antique  profpêiité  , fe  tourne  Contre  les  Anglais  & contre  la  France. 
Nous  comptions  voir  cette  année  la  fin  de  la  guerre  , & nous  devons  nous  at- 
tendre à la  recommencer  au  prlntems.  Le  defpotifme  lutte  éternellement  contt*è  la 
liberté  ; & fi  nous  ne  devons  pas  craindre  la  féaâion  des  defpotes  , nous  devons 
du  moins  la  prévoir  , & fonger  à ce  flux  & reflux  de  fuccès  ëc  de  revers  qui  fuit 
toutes  les  nations  qui  font  la  guerre. 

Tout  peuple  civilifé  ne  fait  la  guerre  que  pour  arriver  à la  paix  ; & la  guerre 
que  nous  avons  entreprife  eR  telle,  qu’elle  doit  ou  nous  renverfer  , ou  procurer 
à l’Europe  une  paix  uiâverfelle. 

La-  paix  , ce  bien  fi  ciéftré  des  hommes  , eft  donc  le  but  auquel  doivent  tendre 
tous  les  efforts  du  iégiftateur  ; & nous  ne  devons  jamais  l’oublier  , dans  nos  aélions- 
les  plus  hoftües. 

Cependant  le  mouvement  accéléré  auquel  vous  obéiffez  maintenant  , vous  entraîne 
dans  un  feus  contraire  à cette  fin  : il  peut  vous  perdre  , & perdre  l’état.  11  eft  rems 
que  vous  ouvriez  les  yeux. 

Il  eft  pour  les  nations  , comme  pour  les  individus  , des  époques  fatales  où  !e  pref- 
tige  & l'aveuglement  femblent  décider  de  leur  deüinée;  & je  penfe  que  nous  fommes 
dans  une  de  ces  époques. 

Qui  pourra  les  retenir  fur  les  bords  du  précipice  , & les  fauver  ? h fageffe  feule 
s’exprimant  par  la  voix  de  la  volonté  générale.  Je  cherche  avec  effort  cette  voix 
puiflante  dans  la  marche  adluelle  de  la  convention  , & je  ne  puis  la  trouver.  J’entends 
les  clameurs  de  quelques  hommes  irréfléchis  , qui  veulent  à tout  prix  perdre  l'état. 

Quelle  eft  donc  cette  fatrdlté  qui  vous  a fait  dévier  de  votre  route  , & qui,  ffif_ 
pendant  fur  vos  têtes  & vos  aines,  encore  peu  aguerries7  le  glaive  de  la  popularité, 
a voulu  de  fimples  légiflateurs  , de  fimples  rédafleurs  de  îoix  , vous  transformer 
toiit-à-coup  en  juges  fur  la  vie  ou  la  mort  , & liant  votre  exiftence  politique  à celle 
d’un  grand  criminel , vous  forcer  à l’envoyer,  fans  aucune  formalité,  au  fuppîice, 
avant  d’avoir  rempli  l’objet  de  votre  miffioii  , vous  forcer  à ne  vous  occuper  que 
d’un  homme  , & d’un  homme  avili  , tandis  que  vous  avez  reçu  le  mandat  facré  de 
travailler  pour  les  peuples  & les  fiecles  } 

Carra  vous  a dit  qu’on  ne  devoit  pas  citer  rautorité  de  î’hiftoire  ; que  tout  étort 
neuf  dans  notre  révolution.  Je  réponds  : oui , tout  eft  neuf,  excepté  les  hommes., 
qui  font  les  élémens  des  révolutions-,  & qui  font  fujets  à des  paffions  dans  tous  les 
pays  & dans  tous  les  fieclês.  Je  réponds  que  les  paflions  ont  pris,  dans  votre  af- 
lemblée,un  caraûere  effrayant,  qui  confterne  tous  les, bons  citoyens.  Que  ferions- 
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nous  aujourd’hui  y qu’eût  fait  l’afTemblée  conftituante , ü,  peut*  aflurer  fon  exiftenc^ 
elle  n’eût  profité  des  leçons  de  Thiftoire  , retraçant  l’inconfidéraiion  , les  erreurs  oC 
les  malheurs  de  nos  ancêtres  ? , zr 

Et  que  feroit  la  convention  elle-même  , fi  elle  n’évitoit  les  erreurs  de  1 allemblée 
conftituante , & le  crime  qu’elle  commit  en  rétabliffant  Louis  le  parjure  fur  fon  trône 
contre  la  volonté  de  la  nation  ? 

Citoyens^  écoutez  l’hiftoire  , écoutez  la  voix  des  fiecles,  écoutez  votre  ^devoir , & 
fur-tüut  la  volonté  générale  des  Français , dont  vous  devez  être  les  fideles  interprétés; 
confidérez  le  fort  du  parlement  qui  üt  juger  Charles  ,•  il  fe  livra  à la  paffion  de 
la  vengeance  ; & oublia  l’intérét  général  ; il  ne  fit  point,  une  conftitution  , & lailla 
périr  la  Répub  ique. 

C’eft  cette  foif  de  fe  venger  qui  perpétue  la  guerre  entre  les  hommes  & les 
nations  , & qui  fait  de  la  terre  un  théâtre  de  carnage  & de  fang. 

Vous  devez  être  impaflibles  , & réfifier  à toutes  les  paffions. 

Vous  devez  entendre  avec  attent'on  un  homme  , dont  les  nations  ne  prononce- 
ront le  nom  qu’avec  lefpsd:,  lorfqu’elles  feront  toutes  délivrées  du  ma!  des  rois, 
& qui  eft  votre  contemporain  & votre  collègue.  Il  eft  étranger  & il  a fait  fes 
preuves  de  républicanifme.  Je  le  nommerai.  C’eft  Thomas  Payne.  Il  femble  que  la 
providence  vous  l’avoit  envoyé.  Qu’il  foit  pour  vous  comme  pour  moi  une  pof- 
térité  anticipée.  Il  vote  pour  lé  banniffement , après  la  guerre  , dans  l’Amérique  du 
Nord,  non-feulemenr  du  ci-devant  roi,  mais  encore  de  toute  fa  famille.  Élevez-vous, 
s’il  eft  pofïibie  , à ia  hauteur  de  fa  philofophie  , & accoutumez-vous  -comme  lui 
au  fpeéiacîe  du  premier  roi  de  l’Univers  , devenu  un  fimpîe  particulier  par  l’efFet 
bifarre  du  fort , & de-  la  volonté  toute  puiffante  d’un  peuple.  Il  dit  que  cette  «le- 
fure  leve  toutes  les  difficultés  non-feulement  pour  Louis  , mais  encore  pour  tous 
les  membres  de  cette  famille  dont  les  prétentions  feront  à jamais  éteintes.  Il  voit 
ce  moyen  comme  le  plus  fur  pour  confolider  la  république.  Il  vous  affure  que  Ja 
convention  a des  pouvoirs  fuffifans  pour  prononcer  ce  banniffement , fans  recourir 
au  peuple , parce  que  vous  avez  reçu  de  lui  les  pouvoirs  néceffaires  pour  anéantir 
la  loyauté  , & pour  prendre  toutes  les  mefures  qui  font  une  conféquence  de  cette 
abolition. 

Lorfque  Thomas  Payne  fut  appelle  par  la  patrie  au  pofte  de  légiflateur  , il  penfa 
bien  qu’il, étoit  envoyé  pour  détruire  k royauté,  & établir  la  république,  mais  non 
pas  pour  prononcer  fur  la  vie  ou  la  mort  ^d’un  hommQ. 

Le  premier  devoir  de  toute  autoriié  conftituée  par  le  peuple  , eft  de  bien  con- 
noître  fa  compétence  & j’objet  de  fa  roiffion  , de  l’exercer  toute  entière-  & de  n’en 
jamais  pafTer  les  bornes. 

L’afiemblée  légiftative  n’avoit  pas  le  droit  de  prononcer  la  déchéance  du  ci-devant 
roi,  ni  de  fè  proroger  pour  faire  une  conftitution  nouvelle.  Nous  avons  été  envoyés 
pour  remplir  ces  deux  objets  ; mais  pour  prononcer  fur  la  vie  ou  fur  la  mort  , je 
ne  puis  le  penfer.  Il  faut  peur  cela  une  délégation  exprefle  du  peuple  pouvons- 
nous  préfumer  que  le  peuple  nous  l’ait  donnée  , tandis  que  lors  de  notre  éleélion 
il  exiftoit  encore  un  tribunal  national  pour  juger  les  crimes  de  haute-trahifun  ? 

C’eft  un  mouvement  révolutionnaire  qui  nous  a fait  décider  comme  amendement, 
& fans  dtfeuffion  , la  queftion  la  plus  importante.  Car  il  eft  étonnant  qu’on  ait  mis 
en  queftion  fi  un  homme  pris  en  flagrant  délit  & emprifonné  , pouvoir  être  jugé. 
Et  voyez  comment  on  vous  a conduits  au  point  où  vous  êtes.  C’eft  en  femant  des' 
défiances  , en  doutant  de  votre  patriotifme  , de  votre  haine  pour  la  royauté  , de 
votre  amour  pour  la  république  ; c'eft  en  vous  calomniant  , en  doutant  du  bien  que 
vous  pouviez  faire,  qu’on  a précipité  votre  décifion.  Vous  avez  craint  de  manquer 
de  popularité  , & vous  avez  cédé  à des  clameurs. 

Certes , citoyens  , lorfque  je  vois  le  plus  mortel  ennemi  de  la  royauté,  l’homme 
qui  lui  a fait  le  plus  de  mal  dans  les  deux  mondes  , vous  propofer  le  banniüe- 


jnent , Sc  refufer  de  voter  pour  la  mort , foit  parce  qu’il  ne  fe  croit  pas  juge  conflitcrè 
fur  la  vie  ou  fur  la  mort,  foit  parce  qüe  ia  mort  de  cette  homme  donne  ouverture 
à des  prétentions  , qui  peuvent  exciter  la  guerre  la  plus  fangiante  ; lorfqu’un  homme 
de  ce  caraâere  met  tant  de  fang  froid  dans  fon  jugement , je  fais  plus,  d’attentiocr 
à ce  témoignage , qu’aux  cris  de  quelques  hommes  plus  ardens  pour  tuer  un  roi , 
que  la  royauté.  Je  vois  dans  Payne  l’autorité  de  la  poftérité  , de  l’hiftoire.  Les  au- 
teurs vivans  en  font  les  meilleurs  interprètes;  leur  génie  vit  avec  les  fiecles  paffés 
& futurs.  La  profonde  connoifîance  qu’ils  ont  du  cœur  humain  , des  pallions  des 
rois , des  princes  & des  peuples  , leur  amour  & leurs  tcavaux  pour  l’humanité  , 
doivent  en  impofer  & à l'homme  irafcible  trop  prompt  à décider  , qui  ne  voit  que 
le  moment  préfent,  & au  fage  qui  embrafle  dans  fcs  méditations  tous  les  tems,  tous 
les  lieux  & tous  le^  hommes. 

Citoyens  , vous  êtes  dans  une  pofition  difficile  ; mais  vous  ne  devez  pas  vous 
décourager.  Car  vous  avez  une  réglé  fûre  pour  vous  tirer  de  l’embarras  où  vous  êtes  ; 
c’eft  de  pourvoir  avant  tout  au  falut  & au  maintien  de  la  république  ; c’eft  de  ref- 
peâer  les  droits  du  peuple  & les  principes  que  vous  avez  adoptés. 

Profitez  des  erreurs  de  TAffemblée  conllituanre , elle  perdit  tout  par  fes  contradiâions. 

La  vérité  eft  une  ; en  ia  fuiv^nt  on  ne  peut  jamais  's’égarer. 

Le  premier  aéle  que  vous  avez  fait  doit  affurer  voue  marche  & vos  fuccès.  Vous 
avez  reconnu  la  fouveraineté  du  peuple,  il  doit  fanftionner  votre  conftitution.  Vous 
n’êtes  à cet  égard  que  les  rédafte.urs  d’un  plan  ; & l’on  vous  dit  que  vous  pouvez- 
prononcer  fur  la  vie  ou  fur  la  mort’,  fans  en  avoir  reçu  la  miffion  exprelfe. 

Sj,  vous  n’adoptez  pas  la  propofition  de  Payne  , qui  me  paroît  parer  à tous  les 
inconvéniens  , je  penfe  qu’en  déclarant  que  Louis  ell  coupable  de  haute  trahifon  , 
vous  ne  pouvez  appliquer  définitivement  la  peine,  encore  moins  ordonner  l’exécu- 
tion de  votre  jugement  , fans  l’avoir  fournis  aux  fuffrages  libres  du  peuple. 

Songez  qu’il  s’agit  moins  ici  de  faire  périr  un  homme  qüe  de  tuer  la  royauté  ; c’efl 
une  plante  vénéneufe  qui  peut  renaître  de  fes  cendres  , .tant  que  ia  racine  n’en  a 
pas  été  arrachée  par  le  peuple. 

Louis  XVI  eft  méprile  , avili.  Sa  vie  n’eft  pltjs  que  celle  d’un  particulier  couvert 
d’opprobres  ; d’un  fourbe  qui  a conftamment  joué  deux  rôles  , & fur  lequel  aucun 
parti  ne  peut  compter , auquel  perfonne  ne  peut  fe  rallier. 

II  a vécu  fans  danger  pour  la  république  depuis  le  lo  août.  Sa  vie  a été  refpeélée 
par  le  peuple,  qui  le  regardoit  comme  un  otage  contre  les  ennemis  qui  envahiffoient 
la  France. 

Acliiel'ement  qu’il  va  être  jugé  par  la  convention  , pourquoi  le  peuple  ne  ref- 
peéleroit  il  p.as  fa  vie  pendant  trois  femaines  ou  un  mois,  tems  fuffifant  pour  faire 
confi  mer  le  jugement  par  le  fouverain  ? Pourquoi  ne  le  regarderoit-il  pas  comme 
un  otage  , & de  la  guerre  , qui  n’eft  pas  finie  , & de  la  deftruâion  totale  de  la 
royauté  , qui  n’eft  abolie  que  depuis  quatre  mois  ? 

Ceux  qui  p- étendent  que  Louis  doit  être  exécuté  avant  l’ordre  du  peuple  , nient 
donc  fon  droit  imprefcriptible  , fa  fouveraineté  inaliénable  , fon  intérêt  de  ne  faire 
que  des  aéfons  conformes  à la  juftice?  C’eft  un  attentat  national.  Douter  du  droit 
du  peuple  , vou'oir  en  difpofer  , préfumer  qu’il  ne  prononcera  pas  ce  qui 
eft  jufte  , néceflaire  pour  fa  confervation  , pour  fsn  falut  , c’eft  faire  une 
g'^ande  injure  au  peuple  français  ; c’eft  penfer  qu’il  n’eft  pas  digne  de  la  liberté, 
puifqu’iî  ne  feroit  pas  capable  dé  délibérer  fur  un  objet  qti  intéreffe  fi  puiffamment 
cette  liberté.  La  nation  ne  peut  pas  vouloir  fe  faire  mal  à elle-même  : elle  feule  a 
le  dro  t de  ftatuer  définitivement. 

Qean  à moi  , je  ne  fuis  point  effrayé  des  dangers  qu’il  y a dans  les  deux  fyf- 
têmes  , & dont  je  penfe  que  le  tableau  a été  chargé.  Nous  devons  avoir  de-  la  fol- 
licitude  pour  affurer  la  tranquillité  , Funion  & le  bonheur  de  la  nation  / mais  nous 
ferions  indignes  de  l’augufte  million  qui  nous  ^ été  confiée  , fi  nous  avions  la  moindtiÈ 
crainte  pour  nous-mêmes. 


Nous  ferions  incapables  de  la  remplir,  ü nous  oc  poavi4Kis  redcr  fcrtries, à nptr/: 
poüe  , & y braver  tous  les  périls.  Voilà  pourtant  Tunique  chol'e  quêtons  aurions 
à faire  au  milieu  des  troubles,  des  orages,  des  écarts  d’uq  peuple  qui  feroit  abufé. 
Relions  .immobiles  r que  la  rage  des  faaions  vienne  fc  bri<|ili|t  contre  cette  cucci  .tc, 
contre  la  féiénité  & la  fermeté  de  nos  âmes.  On  efi  bien  fort,  quand  on  a pour 
foi  la  juüice  ! & fi  nous  fommes  attaqués,  nous  dirons  eu  périflant  : » Nous  avons 
« mieux  aimé  perdre  la  ’ vie  , que  de  porter  la  moindre  atteinte  à la  fouverai- 
» neré  du  peuple  ».  Nous  renouvellerons  le  dévouement  de  300  Spartiates  mourar4t 
aux  Thermopyles  pour  obéir  à leurs  fainces  loix. 

Par  ce  généreux  dévouement , nous  aiTurerons  à jamais  la  liberté  françaife  : nous  la 
perdrionspar  notre  lâcheté.  , • 

Je  vous  le  demande,  citoyens,  fi  dans  cette  occafion  mémorable  vous  tranfgre/Te^ 
la  foiiveraineté  du  peuple  , quel  garant  lui  donnerez  vous  que  vous  ne  la  violerez 
pas  line  autre  fois?  Î1  faut  que  tous  les  êtres  qui  exifient  dans  une  focié-é  humsioo 
ob’dflent  à quelque  loi.  Or,  la  votre  , la  limite  que  vous  ne  pouvez.  p.:flbr  , c’eft 
la  fouveraineté  du  peuple.  Si  , revêtus  , comme  vous  Têtes  provifTircmenr  , de  la 
plénitude  aes  pouvoirs  de' la  nation,  vous  commeit-z  une  ufurpa'ion  fi  granda  d.-.ns 
une  décifion  politique  d’où  peut  dépendre  le  fort  de  tout  un  peuple  , je  ne  vois  pas 
ou  vous  pourrez  vous  arrêter.  • 

Le  fuccés  meme  que  vous  aurez  eu  dans  cette  exécution  tragique  , en  donnent 
plus  de  reffon  à vos  âmes,  peut  vous  livrer  à Texcès  de  vos  paffions.  Les  fleuve^ 
ne  fe  précipitent  pas  plus  rapidement  dans  TOcéan  que  les  Corps  confiitucs  dans 
le  goiiffi-e  de  Tufurpation  & de  Tinjuflice.  Profitez  donc  desfages  leçons  de  Thiftoire. 
\ otre  aiTemblee  ed  légale , je  le  fais^  elle  a été  nouvellement  formée  par  le  peuple. 
N vous  a inveftis  du  pouvoir  de  prononcer  la  déchéance  ; mais  il  vous  a iiripofé 
un^  devoir  plus  grand  celui  de  fauver  la  iîberté  , de  fonder  la  République  , Ce  de 
préferver  les  Français  du  retour  de  la  royauté. 

J’ai  dit  que  vous  deviez  profiter  des  leçons  de  Tlniloirs  5 & quoiqu'il  ne  fût  pis 
jufie  de  comparer  v.ptre  affembléc  à celle  qui  fit  faùe  le  procès  à Charles  Nr.  ^ 
cependant  vous  ne  devez  pas  oublier  ce  regret,  cette  indignation  de  la  nation  anglaifc 
après  le  fupplice  de  Charles;  fentiment  qui  fut  la  foiirce  de  fon  reroar  à la  rcyaitté. 
Les  regrets  fur  le  pàfie  font  funefles  aux  nations  comme  aux  individus. 

Quel  efl  Thomme  de  cette  affembléej'affez  profond,  affez  verfé  dans  la  connoif- 
fance  de  Tefprit  des  nations  , pour  m’affurec  des  difjaofiîions  du  peuple  franchis  apres 
la  mort  de  Louis?  Ne  refiera-t  il  pas. d’ailleurs  après  lui  un  enfatit , qui  n’a  point 
partagé  les  crimes  de  fon  pere?  & qui  ne  fait  pas  qu’aucun  objet  au  inonde  n’excite  tant 
l’attendrifTement  & la  pitié  , que  Tenfance  ? 

Il  n’y  a que  la  fageffe  qui  puifie  rendre  exemptes  de  regrets  les  aflions  des  nations  . 
Comme  celles  de  Thomrae;  & vous,  patriotes  de  bonne  foi,  qui  craignez  qu’on  ne 
doute  de  votre  civifme  , fi  vous  ne  prononcez  la  mort  de  Louis , vous  ne  ycycz 
pas  que  vous  êtes -entraînés , malgré  vous,  par  un  mouvement  de  vengeance  popu- 
laire , indigne  du  caraéitere  du  Légiflateur 

Qu  importe,  dites-moi,  qu’une  bête  féroce  meure  un  peu  plus-tôt  eu  un  peu 
plus  tard  , lorfqu’elle  eft  enchaînée  , lors  même  que  fa  captivité  attelle  la  puifiance 
du  peuple  & le  néant  des  rois  ? 

Mais  il  importe  au  peuple,  & le  devoir  le  p!us_  facré  du  légifiafeur  efi:  d'exatnincr 
ces  deux  queftions  politiques  : la  première,  fi  après  la  mort  de  Louis  les  faclions 
& les  ennemis  de  la  France  auront  plus  ou  moins  de  chances  pour  la  troubler  , & 
y rétablir  la  royauté  ? la  fécondé,  quelles  précautions  la  Convention  doit-elle  pren- 
dre pour  anéantir  leur  èfpoir. 

Vous  dites  : Jamais  le  peuple  français  ne  voudra  un  roi  , fa  haine  contre  les  rois 
efl  trop  forte.  Pourquoi  donc  craindriez-vous  de  lui  foume.tre  votre  jug.  mentîLs 
.peuple  anglais  en  difoit  autant  lorfqu’il  établit  la  République  : la  ptQfpérité  qu 
cette  nouvelle  forme  de  gouvernemenî  lui  .donnja-,  les  viéloires  tnémorabi-s  qiQ 
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ïpmporta  fiir  brefqne  tolfs  les  peuples  de  l’Europe  , fembjoient  bien  devoir  le  fixer 
pour  jamais  a la  République.  Cependant  voyez  ce  qui  arriva.  Pourquoi  le  peup  e 
ansliis  revint-ii  au  gouvernement  d’un  feui  ? c’eft  parce  que  le  Parlement  ne  le 
conlulta  point  lur  l’étà^tilTement  de  la  République  ; c’eft  -que  n’ayant  point  donne 
un  libre  confentement  à cetre  révolution  , ne  Tayaut  point  approuvée  par  fa  volonté, 
il  ne  fongea  point  à la  foutenir  par  fa  force.  _ » • r 

Tuez  aujourd’hui  le  plus  grand  fcélérat  fans  formalite,  & demain  le  peuple  , peu  ml- 
truit , en  fera  un  fainr.  Ainfi  le  peuple  anglais  célébré  encore  tous  les  ans  le  mar- 
tyrologe de  Charles  , qui  avait  fait  une  guerre  ouverte  au  peuple,  & setoutant 
de  fois  abreuvé  de  fon  fang. 

Les  révolutions  ne  font  pas  durables  , lorfqu’elles  ne  font  pas  loutenues  par  un 
cbangement  total  d’opinions , & par  la  torce  confiante  du  peuple. 

Cette  force  feule  peut  faire  la  vôtre  , & affurer  Texécation  de  votre  lugemenr. 
Elle  feule  peut  mettre  avec  Louisja  monarchie  toute  entière  dans  le  tombeau. 

Dans  Tancien  rèc.ime  un  hom.mê  obfcur  & miférable  qui  n’avoit  volé  qu’un  mou- 
choir , étoit  pendu  fans  bruit  & fans  conféquence.  Lorfque  le  criminel  avoit  ete  ce- 
lebre  comme  un  Cartouche,  un  Mandrin,  ou  lorfqu’un  tyran  failoit  mourir  un 
autre  tyran,  ou  un  Brutns  qui  avoit  tenté  de  le  tuer  ^ lürfque  Ton  coiiroit  nfqus 
de  voir  le  criminel  délivré  par  un  gr^nd  nombre  de  complices  ou  de  confpirateurs 
alors  on  mertoir  fur  pied  de  Tinfanterie  & de  la  cavalerie.  Oa  appeloit  pour  ainh 
dire  au  ferours  des  lois  toute  la  force  publique  , afin  que  force  reftât  a lufrice. 

Certes  , quel  criminel  ein  amant  de  complices  que  le  premier  rot  de  1 Europe  . Les 
prêtres,  les  nobles,  les  tyrans  & leurs  fatellites , tout  confpire  en  fa  faveur  ou  en 
faveur  de  la  monarchie,  contre  vous  & contre  le  peuple.  Vous  ne  pouvez  donc 
enfevelir  pour  jamais  & le  monarque  & la  monarchie,  qu  en  vous  étayant  de  toute 

la  force  du'  peuple.  > r • 

Qui  de  vous,  quel  eft  le  patriote  qui,  en  voyant  1 embarras  de  votre  üiuation  , 
n’a  pas  dit  mille  fois  : Pourquoi  le  peuple  ne  Ta-t-il  pas  tué  le  lo  août,  comme  ua 
ennemi?  Nous  n’aurions  pas  au  milieu  de  nous  cette  fource  de  troubles  , & nous 
forions  paifiblement  la  confiitution.  Nous  remplirions  fans  interruption  la  miffion  qui 

nous  a été  confiée.  . , n-'  • 

Je  vous  le  demande  , cifoyens  , fi  au  moment  où  je  parle  , notre  confiitution 
rouveli?  étoit  achevée  & acceptée  par  le  peuple  ; fi  la  royauté  fe  trouyoît  ainfi  ra- 
dicaletnent  d' truite,  & la  P.epiihlique irrévocablement  établie,,  dites-moi  , voudriez- 
vous  prolonger  "voire  eviilence  politique  , pour  juger  un  roi  detrone  & avili, 
végétant  dans  fa  prifon  ? Non  , fans  doute.  Eh  bien  ! il  eft  de  mon  devoir  d’exprimer 
ici  un  lentiment  que  montra  le  peuple  dans  les  affemblees  primaires  & eîeftorales. 
Il  penfa  bien  que  Louis  feroit  jugé  , mais  feulement  après  b confiitution,  L’exiftence 
de  cet  homme  méprifé  lui  parut  très-peu  dangereufe. 

Il  crut  que  le  fort  d’un  homme  que  Tindignation  & le  mépris  avoient  détrôné , 
& que  b nature  ou-  b Uû  tueroient  tôt  ou  tard  , devait  être  exami/ie  fenlemcni  zprès 
b formation  d’une  confiitution  qui  peut  durer  des  fiecles  , & affurer  notre  bonheur 

ik  celui  des  races  futures,  _ t n.- 

J’interpeiie  ici  mes  collègues  de  Sire  fi  le  même  fentiment  ne  s’eft  pas  manifelte 
dans  leurs  contrées  refpeftives.  ...  , , 

Si  c’eft  là  le  vœu  général  du  peuple  français  , je  dis  que  nous  devons  y obéir  , 
que  nous  devons  tout  faire  pour  arriver  à b confiitution  , & tout  fàcrifier  a cette  fin. 

Cependant  nous  avons  procédé  à Tinftruélion  des  crimes  imputes  a^  Louis  Capet, 
Nous  allons  déclarer  qu’il  eft  coupable  ; mais  arrêtons-nous  là , par  refpeél  pour  le 
fouverain.  Songeons  que  c’eft  beaucoup  faire  pour  des  hommes  dont  b principale 
fonélion  eft  de  fonder  une  république.  Les  légiflateurs  de  l’antiquité,  loin  d’exercer 
des  droits  d’exécution  , commençoient  par  abdiquer  toute  autorité.  Car  celui  qui  com- 
mande aux  loix , dit  Roulîeau  , rie  doit  pas  commander  aux  hommes  ; autrement  fes 
lois,  œiuiftres  de  fes  paflions,  ne  feroieat  fouvent  que  perpéiuer  fes  injuftices, 


Et  ailleurs  il  vous  dît  êflcôre  ; RonJô  , dans  fort  plus  bel  âge , vit  renaître  dani 
fon  feTn  Zs  les  crimes  de  la  tyrannie  & fe  v.t  prête  a périr  pour  avoir  réum 
fur  les  mêmes  têtes-raiitorité  le'giflaave  & le  pouvoir  fouverain,  l , . 

NoL  Doufons  rendre  un  jugement  ; mais  ce  n’eft  point  à nous  à le  taire  exécuter 
éar  ce  firoit  cumuler  deux  pouvoirs  incompatibles.  Lors  lur-tout  que  la  loi  quil* 
faut  Aiivre  n’eft  pas  évidente  pour  tous  , le  devoir  du  legifiateur  eft  de  recourir 
à k vôw  nationale:  Il  faut  que  cette  volonté  s’explique  ; ou  . f.  on  ne  Im  permet 
^as  de  je  ne  vois%aS  comment  ceux  qui  l’auront  fait  taire  une  fois. 

"'cl^oTnr  volomé  rntionale  , « n'eft  p.,  Top  de  ta  force 

de  toS  U^peoplo  , pour  détruire  utilement  & l'homme  & le  gouvernement  qn. , 

Dpnrlanr  douze  fiecles  . ont  conftamment  opprimé  tout  un  peuple. 

Eh  quoi!  il  ne  s’agit  ici  que  d’un  délai  d’un  mois,  & votre  milTion  eft  denyi- 
fager  â durée  des  ficelés.  Il  ne  faut  qu’un  mois  , & vous  donnez  à-la-fo.s  fans- 

^drtiëf!''ce^éL'VeurêTreÏ3nger^^^  Je  rènohds  que  dans  cette  hypotltefe, 

, il  y a du  danger  & pour  vous  & 

^Tamlis^ï'téglSjeurs  qui  ne  font  que  mandatalffs  , ne  peuvent  être  blâmés  de 
recourir  , dans  le  doute  , au  fouverain  qui  a donné  le  mandat. 

Ils  meuvent  être  grandement  coupables  de  le  meconnoitre.  . . , 

La  précipitation  dans  les  objets  de  cette  importance  ne  peut  jamais  e tre  bonne, 
ta  fageffe  & le  calme  des  délibérations  peuvent  feiils  honorer  des  législateurs , & 
les  juftifier  aux  yeux  de  leurs  commettans  , de  la  génération  prefence  & de  U 

^°De"Sux  maux^ne  choiGffons  pas  le  pire;  & dans  la  perpIexite  où  nous  fbmmes, 
adreffons-nous  au  peuple  , fource  de  toute  vertu  & de  tout  pouvoir  , comme  1 homme 
■relipieux  implore^  la  Divini'é  dans  les  tems  difficiles.  Le  peuple  doit  efre  la  D.vi- 
niîé°à  laquelle  facrifient  les  légiflatenrs.  1|  eft  la  providence  qui,  tont-a-coup , au 
milieu  plus  grands  orages,  rétablit  l’ordre  focial  prêt  a secrouler.  , 

Ne  calomniez  pas  le  peuple  ; ou  ce  qui  eft  pis  encore  , ne  le  flânez  pas  pour  mieux  le 
dépouiller  de  fes  droits.  Voyez  avec  quelle  dociht^il  répondit,  il  y a peu  de  mois, 
à k voix  de  l’affemblée  légiilative  -,  & foyez  affure  qu  il  obéira  a k voix  de  k 
Convention  , fi , exempte  de  paffion  , comme  de  foibleffe  , elle  met  fous  fes  yeux, 

avec  fimplicité,  cette  importante  queftion.  ^ 

J’ai  crié  , comme  vous  & comme  un  patriote  de  1 Amérique  . contre  le  tyran  & 

k tyrannie-,  mais  lorfque  vous  me  conftimez  juge  non  ^ 

ou  de  k mort  d’un  homme  , mais  encore  de  celle  de  î'Em  , je  dois  me  defier  & 
de  mon  patriotifme  & du  vôtre , & de  Fexces  de  nos  paffions.  _ 

Vous  croyez  avoir  tout  fait , quand  vous  aurez  affomme  le  tyran.  Moi  je  veux 
que  mon  coup  porte  aufli  fur  la  tyrannie , & fur  sous  les  ambitieux  qui  voudroient  tentec 

^^^Votre^Sipreffement  à terminer  une  fi  grande  affaire  ne  me  paroît  pas  nature!. 

Vous  dites  que  des  milliers  de  viflimes  immolées  par  Louis  , crient  vengeance 
contre  lui.  J’ai  verfé  fur  elles  des  larmes  ameres.  Mais  pourquoi  prenez- vous  tant 
d’intérêt  à des  morts?  Ils  ont. fini  leur  pénible  & glorieufe  carrière....  Ils  ne  f^ffrent 
olus...  Ecoutez  plutôt  la  voix  touchante  des  vivass  qui  foufFrent  , de  leurs  femmes 
& de  leurs  enfans.  entendez  les  cris  des  viâimes  neuve  les  que  vous  allez  kenfier, 
fl  un  jugement  précipité , inconfidéré , illégal  , vous  attire  une  guerre  plus  terrible 
que  k première,  fi  vous  expofez  les  habirans  de  nos  frontières  a une  nouvelle  dé- 
vaftation  , fi  vous  fourniffez  aux  tyrans  de  nouveaux  prétestes  & de  nouveaux  moyens 
de  guerre  ; enfin  fi  vous  rendez  la  paix  impraticable  , ou  fi  vous  en  reculez  k 
terme  tant  defiré. 


. Hommes  im  prude  ns  6t  paffirHinés , ^U3«d  le  feu  de  la  guerre  eil  pfét  à incendier 
KÉurope,,  VQUS  demandez  le  fang  d’un  homme  avili  , & vous  ne  voyez  pas  qu^ 
fon  fuppiice  précipité  va  allumer  les  haines  des  autres  rois.,  réveiller  les  prétentions 
des  ei-de vaut  princes  , k faire  verfer  des  torrens  de  fang..  La  colere  des  tyrans  elt 
jroplacahle  ; é'c  dans  ralternativé  où  vous  les  placez,  ils  aimeront  mieux  mourir  fur 
un  champ  de  bataille  que  fur  un  échafaud  : & vcyyez  combien  , dans  cette  lutte 
eà-oyable,  périront  de  vos  freres  & de  vos  amis  ; car  ces  tyrans  ont  encore  dans 
leurs  mains  de  puiffans  moyens  de  réfiftauce  , & de  rendre  leur  chute  funefte  aux 


nations.  , • • 

Ecoutez  encore  Thomas  Payne  , & il  vous  dira  que  vous  vous  honoreriez  aux  yeux 
de  toi.te  rEùrope  , fi  vous  abolüîiez  la  peine  de  mort , fi  vous  prononciez  mêm'e  cette 
abolition  à l’occafton  d’un  ei-devani  toi  ; car,  un  tel  être  eft  moins  que  rien,  & une 
grande  nation  ne  doit  pas  le  craindre.  _ j • j i 

Quand  il'n'auroit  pas  été  coupable  , la  nation  n’auroh  elle  pas  eu  le  droit  de  le 
frire  defeendre  de  fon  trône  ? & ne.feroit-ce  pas  un  utile  conféil  à donner  aux  peuples 
Vpifin^  , cTexpuirer  leurs  roiS  fâns  autre  radon  que  leur  volonté  fouveraine que  la 
nécefiiîé  d’abolir  une  forme  de  gouvernement  qui  tient  la  nature  humaine  dans 
ILvi-üiTernent  & le  malheur  ; d’anéantir  un  office  qui  dénature  & corrompt  tcus  ceux 
qui  le  renipliffient , qui  en  fait  nécelîairemer.t  des  médians  , des  monftres  , des  fee- 

léiars?  - , J a 

Certainement  la  leçon  pour  vos  voifins  fera  beaucoup  plus  utile  li  vous  ordonnez 
un  bannilTement  ignominieux  après  la  guerre  , que  fi  vous  lui  faites  couper  la  tere. 
Or  , n’avez-voüs  pas  dit  que  vous  defiriez  l’rfFranchiffement  du,  genre  humain? 
&.  i’-amour  que  vous  lui  portez  ne  vous  fait  il  pas  un  devoir  d’examiner  ce 
qui  fera  le  pins  utile  pour  accélérer  la  liberté  générale.  ^ , 

Vous  dites  que  ce  feroit  bleffer  l’égalité  , & donner  un  privilège  a un  grand 


Mais  cette  objeélion  n’efl;  pas  réelle  , car  vous  ne  jugez  pas  ce  coupable  d après 

Les  leix  exifiantes.  _ 

Vous  le  jugez  d’après  !c  droit  naturel.  Or  , fupprimer  la  peine  de  mort  eit  con- 
forme à la  jüfiice  éternelle & la  loi  que  vous  feriez  à préfent  feroit  égalé  pour 
sous,  même  pour,  les  autres  acculés  qui  fout  en  jugement.  _ 

OueÜe  influence  fsihuaire  une  fi  belle  loi  -auroit  fur  le  caractère  français  , altéré 
par  îrtit  de  fpeélacles  fànglans  ! O honte  de  l’humanité  / on  a vu  même  des^  per- 
Tcnr.es  du  feze  refier  témoins  infen-libles  de  ces  fpeélacles.  Jeune  fille , veux  tu  lavoir 
pourquoi  je  ne  veux  pas  t’époufer  ? c’eft  qne  tu  as  affifté  aux  fcèi^s  fanglantes  de 
■feptembre  , & aux  exécutions  de  la  terrible  machine  inventée  par  Guillotin.  Je  me 
.rat  pelle  encore  que  fa  defeription  excita  un  cri  d’horreur  dans  l’Affemblée  confti- 
tuante;  jamais  on  ne  voulut  en  entendra  la  fin.  Ce  mouvement  fublime  , qui  peiqt 
la  bonié  du  cœur  français  , ne  fera,  point  perdu  pour  les  pbilofophes  U les  legif- 

dateiirs  de  92.  . . j 

Revenons  à l’humanité  , quelque  foi:  la  voie  qui  nous  y conduile.  Comment , 

fans  humanité,  efi-il  poffibie  de  fonder  une  Républiqué? 

Le  paîriote  n’eft  point  féroce  ; & les  hommes  les  plus  fenfibles  font  auffi  . comme 
’ks  Kamden  & les  Sidney  , les  plus  courageux  & les  plus  intrépides  a verfer  leur 
lanrr^  'pour  la  patrie  ; ils  font  auffi  les  plus  avares  du  fang  de  leins  femblables. 

d a voulu,  citoyens  , vous  faire  peur  de  k guerre  civile.  Ceû^ 
coaii-ion  qui  , pour  rétablir  Louis,  fit  maffaçrer  le  peuple  au  Chawp  de  Mars,abu- 
.fa  l’Affem'blée  confiitibame , dont  ,1a  majorité,  étoit  fœble , en  lui  faifant  peur  de  la 


2L  erre  etrangers.  ■ ' , j v r • 

. La  peur  , dit-on  , eft  un  mal  dont  on  ne  peut  guérir.  Il  faut  donc  1 mfjnrer 
aux  hl mines  pour  ks  fafeiner  , les  égarer  & les  faire  tomber  dans  le  piege  ; cette 
lufe  eft  commune  aux  hommes  cruels  , comme  aux  animaux  voraces,  qui  eftrayent 
leur  proie  pour  mieux  s’en  laifir. 


Cûoveas;  on  ofe  vous  faire  .peur!  Je  n’ai  qu’une  quedion  à Vous 
<h;en  réfolus  au  moins  tant  que  durera  votrç  n^ifllon  perilleufe  , a ^ » 

K’  à n’^rre  au’à  elle  * êtes-vous  réfolus  a vaincre  tous  les  ohftades  & les 
fui  vout  environnent  ■ ou  à mourir?  Répondez^fliorV répondez  à ;fa  France  ^otlh^re 
^ Ehibiên  ! fi  vous  êtes  décidéà  à ne  viyrer  que  pOtu  la  patrie  à mo»''''’ 
plie  déndez  ce  que  vous,  prefcriront  votre  coWcience' & les  principes  , fans  vou^ 
tat^’iéier <l«  év^n’mens  : le  ïégiflateurJoit  ftvoir-ftctifier  i la  vénte  , & fon  calftence, 

'"on  pa°ae'de*ti“rré  civiîeVoh  va  £e  (uTqrfi  la  prédire  : bien  1“ 

«lenace  des  ma%acres  & de  la  guerre  civile  eft  devenue  la  figure  de  rhetonque  ? 

mrle  de  guerre  civile '!  Elle  n’eft  Pas  dans  nos  départemens  , qui  font  calmes  , 
ma?s  feulement^d-ns  la  tête  d’un  petit  oombVe  d^omm^  trompeurV  ou 

^rntnnés  dont  les  excès  tendent  z re^vencr  13  Képirolique.  ^ . 

Ma^s  ékaminant  de  fang  ftoid  ' cettè  prédîaiofi  fintftré  , & confultant  toujoim 
Vhiftoire  & les  faits,  de  la  révo!.*tion , je ‘ vois  un  mouvement  , un  malfacqe  poffiblp 
Tur  un  point  de  la  France  ; je  crois  que  dés  fcélérats  peuvent  tout  tenter  , tout 
-rifquer.  Mais  je  ne  vois  point  de  guerre  civile  là  où  le  vois  une  petite  minori 
lutter  contre  la  majorité  eftimable  de  la  nation.  Je  croîs  que  fi  un  mouvement 
étoit  tenté  à Paris  , la  maiorité  des  citoyens  de  cêtte  vile,  qui  répond  de  la  Con- 
4emion  à route  la  France,  fe  levéroit  avec  indignanon,  & développant  enSheetre  ver- 
tu fombre  & terrible:  qué-  lé  erîmè  mime  fait  naître  , feroit  une  juftiçe  cdntmte  des 
‘âff'' ^ ^ Apfi  rîrnvpns  de  Paris  « maintenant 


^v.S  laK;:rri:;  &ré^bU;Teiùpire  de  U volonté  gér^rale/J^  penfe 

erfin  quemos  départemens  qui  Sous  ont  envoyés,  le  leveroient  dvecla  meme  mdienanou 
pour  anéantir  à jamais  ce  fimefte  fyfiême  qui  tend  a ^Hfujettir  la 
norité  , & à renverfer  ainfi  le  -gouvernement  repréfentatif  &.  la  République. 

• Vous  parlez  de  guerre  civile  , & pourquoi  ? je  vous  le  demande  , la  nation  vou- 
droit  elle  fe  divifer  ? eft-ce  pour  Eopis  , confpirateur  , parjure  av^li  empnfonne, 
bientôt  jugé  ? ou  pour  un  petit  nombre  d’hommes  qui  ont  foif  de  fon  faqg  , &.  oont  la 
grande ‘Wiajorité  du  peuple  n’a  jamais  entendu  parler? 

^ La  guerre  civile  3 elle,  étqit  pofiible , lorfqiie  le  peuple  de  nos  departemens  , peu 
infiruif  dei  faits  de  la  derniere  révolution  , s’eft  afiem’Die  fur  Vinvitpnon  de  1 affemblçe 
lépiflaôve  & lorfque'"  cette  afîembléé  ayant  perdu  la  connance  nationale  , les  cnrnes 
de^  Louis  n’étoient  pas  encore  confiatés.  il  étoit  pqffible  que  U nanon  fut  embarralTee 
de  choîfir  entre  une  affemblée  qui  avoit , à la  vérité  , courageufément  paffe  fes  pou- 
voirs', mais  qui  les  avolt  balTés  , & lin  roi  qui  pouvoir  ; ne  paroitre  'que  malheureux. 
D’ailleurs  la  rOVitité  n'élÔit  pas^ncorfe'lugée.  Aujourd’hui  certf  forme  de  gciuVernement 

"feir  horreur:  cotùme  le  vice-' lm^fcêîtte,!orfqü;rl  eft.  f. 


ctes  réunis. . ■;  y 

■ pas  de  guehk'c^silîydùi'êr^idusj^eri^lî^d^  cçùr^ 

moi  à reiler  ici  •en  ' Pferlnanéncè  V & a vpu>;  Pépa^'t  jufqu  a ce  qUe  le  . ‘foie 

‘de  L’oui^  foit  dé-cîd.é  , & la  cÔn'ftkiiticm'^foùe. , ' _ ‘ / .. 


It  dsci,a.e  , oc  la  conunuiioii  idjtv..  , _ . - f»:'  V T ‘ 'rr-  -, 

éitere  rengagement  faerè.  Ôn  n'ousforenfece  , ofi ‘a  l audace  de  dii^e  que  nous 
ne  terons  pas  la  co'nllitîuiôp  ■!  Eh  biéd  ! ff.ïermynr  thi  )eti;de  paurtie  ' qui  fpù^a 
la  France  , la  fauve  encore  uné  foisy  que  dans  cq^tUoment  falemnel  les  ,e.mes  pufii- 


J’en 
ne  fero 
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lanimes  ^ s’U  poiivoit  eti  exiiîer  p?rmi  vous  , confeffent  franchement  leur  foibleffe 
qu’eiles  fe  retirent,  & qu’il,  ne  refte  ici  que  des  hommes  forts. 

Citoyens  , prouvez,  par  votre  conduite  , que  le  Cecle  de  la  phllofophie  eft  arrivé, 
quelle  régné  dans  un  point  du,  globe,  & ne  jugez  pas  cette  grande  caufe  comme 
des  Goths  & des  Vand'ales.  Ne  la  décidez  pas  comme  des  juges  , le  code  pénal 
à la  main  , mais  commes  des  hommes  d’état , qui  voyant  l’horizon  de  tous  les  peuples 
& de  tous  les  fiecles. 

■ Ofez  lutter  contre  le  torrent , dût-on  vous  calomnier  & vous  aîTalEner. 

Vous  n’avez  pas  été  envoyés  pour  donner  à une  portion  du  peuple,  à des  hommes^ 

à des  femmes  altérés  de  fang  , le  Ipeftacle  d’un  roi  décapité  , mais  pour  faire  une 

conftitution  qui  affurs  le  bonheur  de  la  France  & du  inonde, 

Charles  premier  devoit  périr  fur  un  échafaud,  non  parce  qu’il  fut  très-criminel, 
comme  Louis  , mais  parce  qu’il  vécut  dans  un  fiecle  de  fuperftition  , & qu’il  fut 
jugé  par  la  faâion  de  Fufurpateur  Cromwell , qui  vouloir  régner  à fa  place. 

La  vie  de  Louis  petit  être  -épargnée  , parce  que  fa  mort  fera  plus  nuifible  qu’utile 
à k république  , parce  qu’il  eft  jugé  par  les  interpetes  légitimes  de  la  volonté  gé- 
nérale d’une  grande  nation  viflorieufe , dont  la  dévife  eft  de  fubjuguer  les  rebelles, 
& de  pardonner  aux  vaincus  ; parce  qu’enfin  une  faélion  eft  accufée  d’un  grand 
empreilenitnt  à le  faire  mourir  , pour  lui  donner  un  fuccsffeur. 

La  queftion  n’eft  pas  tant  d’examiner  fi  vous  appellerez  de  votre  ingsment  aux 

aflernblées  primaires  , que  de  décider  s’il  y a lieu  d’envoyer  à préfent  Louis  au  fup- 

pîice  , & quelle  eft  la  mefure  que  vous  confeilleriez  à ces  affemblées , en  fuppofant 
que  vous  en  faffiez  la  convocation. 

C’eft  une  queftion  fur  laquelle  vous  feuls  pouvez  prononcer.  Vous  feuls  pouvez 
bien  connoître  notre  fituation  politique.  Un  grand  peuple  difperfé  fur  un  immenfe 
territoire,  ne  pourroit  ttouver  à cet  égard  la  vérité,  parce  qu’il  n’aurolt  pas  tous 
les  élémens  & les  données  qui  peuvent  produire  un  rèfultat  jnfte. 

On  peut  réduire  à trois  motifs  principaux  ceux  qui  font  allégués  pour  la  mort 
aéluelle. 

Le  premier,  de  donner  un  grand  exemple  de  juftice  qui  effraie  les  rois. 

Le  fécond  , de  fatisfaire  aux  rtsanes  des  citoyens  que  le  tyran  a fait  immoler. 

Le  troifieme  de  venger  le  peuple. 

Le  premier  de  ces  motifs  eft  faux  ; car  tous  les  rois  défirent  la  mort  de  Louis, 
Ils  veulent  tuer  l’homme  roi  , pour  rétablir  la  royauté  en  France  ; car  le  fpedacle 
d’un  roi  détrôné  & enchaîné  avilit  le  trône  , & invite  chaque  jour  les  peuples  à 
renverfer  tous  ceux  de  l’Europe.  Un  roi  mort  peut  avoir  un  fucceffeur.  Si  vous 
faites  mourir  Louis  , vous  verrez  à l’inflant  toutes  les  cours  reconnoître  ton  fils 
comme  roi , & fon  frere  comme  régent.  Je  fais  bien  que  vos  canons  & le  courage 
de  vos  foldats-citoyens  répondront  à cette  infolente  démarche  : mais  vous  allez  en- 
gager une  guerre  dont  vous  ne  pouvez  prévoir  ni  les  malheurs  ni  k fin. 

Le  fécond  des  motifs  allégués  pour  la  mort , eft  fuperftitieux  & puerile. 

Ce  n’eft  pas  dans  le  fiecle  de  la  raifon  qu’on  doit  employer  de  pareilles  figures  de 
rhétorique.  Je  vous  l’ai  dit  plus  haut.  Les  morts  font  morts  ; votre  devoir  eft  de 
vous  occuper  des  vivans. 

Vous  devez  repouffer  avec  indignation  le  motif  de  la  vengeance.  Ce  fetitimenecft 
indigne  du  légiflateur.  Le  meilleur  moyen  de  venger  le  peuple  français , & de  Louis 
& de  tous  les  tyrans  qui  l’ont  précédé  , eft  de  lui  donner  une  éducation  &^une 
conftitution  républicaines , qui  détruife  pour  toujours  îa  royauté. 

Penfez-vous , citoyens  , que  fi  , depuis  que  vous  êtes  réunis  , au  lieu  de  vous 
occuper  du  fort  d’un  tigre  enchaîné  , vous  euflîez  formé  l’établiffement  des  écoles 
élémentaires penfez-vous,  dis-je  , que  vous  n’euftiez  pas  mieux  mérité  de  la  patrie? 

Qant  à mol,  je  penfe  que  la  France  ne  retirera  de  l’exécution  de  Louis,  C{ue  }e 
baroare  plaifir  de  donner  un  fpeclacle  fanglant  à des  homi^es  & à des  femmes  féroces^ 
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Je  ne  vois  dsns  cette  trort  rien  d’utile  à la  politique  & à la  morale.  Je  vois  au 
contraire  qu’il  peut  en  réfuîter  des  maux  incalculables. 

Ah  î fl  nous  Pouvions  être  délivrés  de  toutes  les  paffions  qui  nous  agitent  nous 
enflamment,  & des  illufions  qui  nous  aveuglent  , combien  nous 
jaloux  de  donner  les  premiers  à i’Univers  le  bel  exemple  de  fupprimer  la  pc'fc  <1® 
mort  ! Y a-t-il  un  feiil  membre  de  cette  affemblée  qui  ne  foit  pas  de  cette  opi- 
nion ? & quelle  occafion  plus  folemnelle  & plus  mémorable  pournons-nous  faihr  .• 

La  vie  ell  fi  courre  ! Celle  des  rois  n’eft  pas  plus  longue  que  celle  des  autres  hommes , 
la  nature  qui  la  donne,  a feule  droit  de  l’ôtcr.  D;aiUeurs  , on  ne  doit  tuer  un 
homme  dont  on  peut  tirer  quelque  parti  pour  la  focîéte.  ür  , |e  le  dirai  tres-lerieu- 
fement , parce  qu’ici  tout  doit  être  grave.  Louis  Capet  a un  mener,  Ce  fut  peut-être 
celui  de  fes  premiers  ancêtres  Le  fort  aveugle fe  trompa  en  le  taifant  roi.  Pourquoi  une 
nation  éclairée  ne  le  condaroneroit-elle  pas  à gagner  déformais  fa  vie  , f" 
le  métier  de  fenurier  Denis  le  tyran  ne  fur-il  pas  maure  d école  à Co^nthe  ? U 
y a peut  être  dans  ces  coups  bizarres  du  fort  quelque  cbofe  de  trop  philofophique , de 
trop  grand  , qui  étonne  nos  âmes  étroites,  timides  & lâches.  . , 

11  nous  faut  du  fa ng  & toujours  du  fang O Peuple  égare  & mrortuné,  vous 

voulez  du  fang  ! Mais  efl-ce  pour  vous  feiils  que  le  tyran  doit  périr  ? Si  vous  etes 
fi  avides  de  ce  foedacle  , fi  vous  y mettez  un  fi  grand  prix  , certes  , le  tyran  doit 
mourir  aiiffi  pour  vos  freres  des  départemens  ; car  ils  combattirent,  comme  vous  , 
contre  lui  & fes  fatelütes  , dans  la  glorieufe  journée  du  lo  août.  Vous  devez  donc 
les  appeller  pour  partager  avec  vous  ce  fanglant  fpeftacle.  ^ ^ 

Oueiques  orateurs  ont  prétendu  que  vous  deviez  condamner  Louis  a mort  comme 
un  ennemi.  Sans  doute  le  peuple  avoit  le  droit  de  le  tuer  dans  la  |Ournee  glorieufe 
du  lo  août  ; mais  fuivant  toutes,  les  réglés  du  droit  des  gens  , lorique  le  combat 
eft  fini  , on  n’a  pas  le  drsit  de  tuer  le  vaincu  défarmé  & prifonnier.  _ 

D’autres  l’ont  confidéré  comme  un  roi  confpirateur  ; mais  , en  confpirant  contre 
le  peuple,  Louis  a fait  fon  mener  de  roi.  S«int  Juft  a dit  qu’on  ne  peut  regner 
innocemment.  C’eft  une  penfée  très-ingénieufe  , qui  peut  être  bonne  fur  la  fespe; 
mais  elle  eft  fauffe  , appliquée  au  jugement  criminel  d’un  inaivtdu  qui  Incceda  a 
un  trône  héréditaire  dans  un  pays  où  la  monarchie  a exifté  pendant  douze  fieçles. 

Ce  mot  peut  être  juftement  rétorqué  contre  les  peuples.  Je  dis  , moi  , les  nations 
ne  peuvent  pas  nommer  un  roi  innocemment.  Elles  font  coupables  de  louttrir  des 

^°L*e  voleur  & l’affaffin  foni  conduits  au  fuppliCe  par  le  gouvernement , qni  ne 
ne  leur  donne  pas  le  moyen  de  fubfifter.  Les  peuples  entraînent  les  rois  au  enme, 
en  leur  donnant  plus  qu’il  ne  faut  posr  fubfifter,  & en  les  devant  lâchement  au- 

deflûs  des  autres  hommes.  / , , - . . . 

Si  je  remplissois  , a dit ‘Rou fléau  , tel  emploi  dans  certain  pays  , je  serais 
inévitablement  tyran  , concussionnaire  , ennemi  et  destructeur  du  peuple,  11  tait 
ailleurs  la  critique  !a  plus  fanglante  du  gouvernement  monarchique , en  dilant  : Les  rois 
arrivent  médians  au  trône,  ou  le  trône  les  rend  tels.  Dans  un  pays  libre  les  crimes 
font  perfoniids  ; 6<  pourtant  fi  Louis  eft  condamné  à mort  comme  roi  , c eit  le 
punir  à- la-fois  , & de  les  crimes  fit  de  ceux  de  fes  ancêtres.,  & même  des  enmes 
de  la  royauté.  _ ^ 

Louis  ’ Capet  eft  un  otage  haîionaî.  . r 

C’uar.r  à moi  , j ai  examTié  la  qutftion  que  vous  avez  a décider  , icus  un  autre 
ri/iot-.-ie-vee.  J'ai  eiwiLgr  Louis  Capet  fous  une  qualité  que  vous  ne  pouvez  mè- 
conn.  îrre  fans  vous  rtndte  coupables  envers  la  nation  , car  ceft  cette  qualité  feule 
q„i  lii  à ror.f'fvé  la  vie  ju';',  i à ce  m'émeus,  8î  qui  fait  que  vous  êtes  aujourd’hui 
les  iLr>;s,  1 hé  eft  une  , ex  -bit  être  en dn  ie  prix  de  vos  recherches  & d’une 
lotît'i.  ' -’;  Les  erreurs  & les  maihu’îrs  de  Thi  mmité  ne  viennent  que  des 
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Ttâifier  un  jour;  joutes  les  défimtions  dq  k pihyfi-qiïe  -&  de  la  .morale  , la  ;vérké 
renaîtra  fur  ia  terre,  Ëi  avec  elle  l’ordre,  la -paix,  & le  bonheur.  Or  , ©n  voyant 
cf^tteprodjgjeuredjverfiité-d^optnioiis  ,(  qui  a;  partagé  nos  efprits  , &.  qui  a -mis  tant 
de  perplexité  , tant  ri’inquié^^u.de- -dans  cette  affemblée,,  fur  le  fort  non  pas  d’un 
grand  criminel,  mais  fur  celui  de  la  patrie,  je  me  suis  fait  cette  qiieiiion  fimple, 
la  bafe  de-  toute  bonne  recherche  ; quel  eft  l’homme  que  nous  avons  à juger  ? Je 
l’ai  co-nfidéré  d’abord  comme  un  roi  détrôné  , un  grand  confpirateur  , un  ennemi 
Vaincu,  Mais  ces  qualifications,  ne  me  donnant  point  une  folution  fatisfaifante , j’ai 
poufîé  plus  lo.in  ,nies  recherches  remontant  à ce  jouç;  à jamais  glorieux  , qui 

fera  le  triomphe  éternel  des  peuples,,  je  me  fuis  demandé  ; Pourquoi  Louis  n’a  pas, 
le  lo  août  , expié  par  la  mort  r.ops  fes  crimes.  ? Patee^que  l’aiTemblée  légiflativef 
l’a  déclaré  l’a  qualifié  un  étage :,na&'çinal.  C’eft  en;cette  qualité  qu’il  a été  épargné  , 
qu’il  a été  conllitué  prifondier-au  Temple  ; & c’eft  fous  cette  qualité  qu’il  eft 
de  votre  devoir  de  l’envifager  jufqu’à  la  fin  de  la  guerre. 

Si  Louis  eft  un  otage  , c’eft  un  dépôt.  Il  eft  une  propriété  nationale  , qui  non 
feulement  eft  commune  à tous  , mais  qui  appartient  à tous  les  défenfeurs  de  la 
patrie  , à leurs  peres , à leurs  femmes  & à leurs  enfans.  Il  eft  à tous  ces  héros 
qui  dans  les  jours  défaftreux  de  Pjovafion  des.  Prufliens  & des  émigrés  , fe  font 
expofés  à une  mort  prefque  certaine  ; à ces  généreux  patriotes  qui  , dans  les  gorges 
de  l’Argonne  ont  renouvelé  le  dévouement  des  Spartiates  aux  Thermopyles.  il  eft- 
enfin  , & en  général  , à toutes  les  armées  de  la  République  , & en  particulier  à 
tous  les  citoyens  qui  les  compofent. 

Certes,  ces  citoyens  vous  ont  bien  prouvé  qu’ils  verferoient  pour  la  liberté  juf- 
qu’à  la  derniere  goûte  de  leur  fang.  M,is  quand  ils  en  font  fi  prodigues  , n’eft-ce 
pas  à vous  à en  être  avares  ?_ n’eft-ce  pas  à vous  , qui  dirigez  cette  guerre  , à 
prendre  toutes  les  mefures  pour  en  accélérer  la  fin. 

La  confervation  des  citoyens  eft  la  première  loi  du  légiflateur.  Dans  les  pays 
libres  on  attache  mf  grand  prix  à un  homme  : l’honneur  d’avoir  fauve  un  citoyen 
romain  , étoit  mis  au-deffus  de  la  gloire  d’avoir  gagné  une  bataille.  'Vous  ne  devriez 
donc  pas  balancer  à conferver  ce  traître  jufqu’à  la  fin  de  la  guerre  , quand  même 
fqn  esifience  ne  fauveroif  la  vie  qu’à  un  feul  Français  , n’éviteroit  les  larmes  & le 
malheur  que  d’une  feule  famille. 

Alais  il  me  fera  facile  de  prouver  que  vous  pouvez  tirer  un  plus  grand  parti  de 
cet  otage  , vis-à-vis  des  cours  étrangères. 

Quelques-unes,  comme  l’Efpagne  & l’Angleterre,  ont  témoigné  prepdre  de  l’in- 
térêt au  fort  de  Louis.  Cet  intérêt  eft  ou  fincere  ou  fimulé. 

Vous  avez  une  occafion  unique  de  favoir  ce  qu’elles  penfent  , ce  qu’elles  efperent 
& ce  qu’elles  craignent  ; fi  vous  la  laiftez  échapper  , vous  manquerez  autant  à la 
morale  qu’à  là  politique. 

On  vous  traite  de  cannibales;  on  dit  que  vous  voulez  conquérir  l'Europe.  Cependant 
fi  l’on  vous  offirolt  un  moyen  de  mettre  une  fin  hei)renre-&:  honorable  à cette  guerre, 
je  penfe  qu’il  n’eft  pas  un  feul  de  vous,  pas  un  feul  citoyen  français,  qui  ne  l’acteptât. 

Eh  bien  1 tenez  à l’Angleterre  & à TEipagne  un  langage  digne  d’une  grande  nation  " 
qui  n’a  plus  de  fecrets  diplomatiques  , & qui  pratique  fincétement  la  juftice  & l’hu- 
manité. Dites-ieur  : vous  vous  intéreftez  au  fort  d’un  homme  coupable  de  tous  les 
malheurs  dé  la  guerre  ; vous  dires  que  vous  defifez  fincérement  la  paix  : nous  vous 
offrons  un  moyen  aftliré  de  robeeuir.  ReconnoilTcz  & faites  reconnoître  par  toute 
l’Europe  , la  République  françaife  ; défarmez  & confentez  à une  paix 'générale  : à 
ce  prix  , nous  vous  accorderons  la  vie  de  Louis  Capet , en  le  baniffant  , avec  fa 
famille,  du  territoire ’de  la  République. 

Citoyens  , ne  rejetiez  point  l’ouverture  que  je  vous  donne.  Tremblez  de  n’avoir  ' 
pas  fait  tous  vos  efforts  pour  délivrer  la  France  & l’Europe  de  la  guerre  , q i eft. 
le  plus  grand  fléau  de  l’humanité.  Craignez  de  vous  rendre  coupables  de  tout  le 
fang  qu’iine  conduite  immorale  pourroit  coûter. 


i3 

C’eft  une  maxime  certaine  eu  politique  , qu’^n  ne  doit  jamais  pouffer  à bout  fe» 

^^Lr^iaoire  eft  auffi  inconftante  que  h fortune  , & un  peuple  fage  " J" 

abafe  jamais.  Vous  ave.  remph  l’Europe  de  l’  clat  de  v- 

pofition  plus  favorable  pouvez  vous  etre  pour  la  forcer  a p _ ^ ^ j 

Nouveau  n’acquerrez- vous  pas  fur  tes  rois  , s’ils  ne  font  pas  finceres  dans  leurs 

démonftrations  en  faveur  de  Louis  ? aux  veux  de 

S’ils  n’acceptent  pas  vos  propofitions  , vous  les  J & accéléré  leur 

toute  l’Europe  ; vous  aurez  découvert  leur  fauffete , leur  turpitude  , Ce  accéléré  leur 

deffruaion-n  s’éclairent  chaque  jour;  ^ 

deur  d’ame  , & la  perfidie  de  leurs  rois  ; ils  reconnoitront  bientôt  que  ces  tigres  lont 
âvîd6s  de  leur  T^de  « & Que  vous  avez  voulu  1 épargner#'  . , - o- 

ils  épeuferont  votre  caufe  , qui  deviendra  la  leur  & celle  ’ 

ils  comLttront  pour  vous  contre  leurs  tyrans.  D un 
aux  braves  guerriers  qui  i'e  facrifient  pour  la  patrie,  une  haine  plus  forte 
éternels  oppreffeurs  du  monde.  Vous  rehaufferez  leur  courage  & votre  caufe  fera 
fl  jufte  & fi  belle  , qu’ils  feront  toujours  invincibles. 

Je  nrODofe  le  projet  de  décret  fuivant  : , £ j, 

La  Con^vention  nationale  confidérant  que  dans  la  journée  glorieufe  du  lo  août  , 
Louis  Capet  a été  fait  prifonnier  , & gafdé  comme  un  otage  de  guerre  ; que  a 
guerre  difranî  encore,  & paroiiTant  devoir  être  plus  ferieufe  au  Pontons  prochain, 
I la  confervation  de  cet  otage  tendant  a épargner  le  fang  des  Français , la  Con 
v^ntion  n’a  pas  le  droit  d’en  difpofer  fans  le  confpntemenc  du  peuple  , qm  a en- 
Srcette  guerre  pour  affurer  fa  liberté,  menacee,,  par  les  tyrans  confideram  en 
ouue  que  fu^r  l’accufation  du  peuple  français  , la  Convention  a conftate  es  crime 
rmputé?à  Louis  Capet  , entcSdu'fa  défenfe  , & la  difcuilion  qm  en  a etc  faite  , 

^^Artfï  Lalzonvention  nationale  déclare  que  Louis  Capet  eft  coupable  d’avoir  confpire 
contre  la  liberté  du  peupla  français  , tenté  d’operer  une  contre-revolunon  & de 
corrompre  la  repréfentation  nationale  , & Viole  la  loi  en  gatdant  les  Suilfes , & leur 

orf^onn3-nt  cÎ6  conibsttrc  le  peuple*  ^ j?  au 

II.  Louis  Capet  reliera  emprifonné  au  Temple  , & continuera  dy  efie  gardd 

comme  un  otage  . jufqu  a lu  fin  de  la  guerre.  , . , o ' r c 'ii.. 

III.  Auflitôt  après  la  paix , ü fera  banni  à perpétuité , & déporté  avec  fa  famille, 

^ IV  Le  peuple  français  ayant  îe  droit  imprefcriptible  de  revoir  , n’approuver  ou 
d’improuver  les  afles  de  la  Convention  nationale  , le  comité  de  conftuution  propo- 
fera,  féance  tenante,  le  mode  légal  & paifible  , fuivant  lequel  la  nation  pourra,  fi 
bon’lui  femble,  manifefter  fa  volonté  fur  Louis  Capet.  , 

V.  La  Convention  nationale  ayant  reçu  la  milïïon  ekpreffe  de  prefenter  au  peuple 

français  un  plan  de  conftiturion  , tous  les  membres  qui  la  compofent  promettront, 
chacun  à fon  tour,  par  appel  nominal  à la  tribune  , de  braver  a leurs  portes , tou» 
les  périls  qui  pourroient  les  menacer  & menacer  la  République  , & de  ne  pas  fe 
féparer  avant  d’avoir  fait  la  conftirution.  _ ^ . , , r- 

VI.  Dans  le  cas  où  la  tranquillité  publique  feroit  menacee , la  Convention  natio- 
Baie  fera  permanente  jour  & nuit  | il  y aura  au  moins  cent  cinquante  membre^ 

*^V][L  Le  confeiî  exécutif  fera  en  perihanence  comme  ïos  autres  autorités  confti- 
tuées,  & il  rendra  compte  chaque  jour  à la  Conven.ion  , par  1 organe  dun  de  les 

membres  delà  fuuatioa  de  la  ïlépuhîliq^.  j n • le  cona 

VIII.  La  Convention  nationale  rappelle  çux  c toyens  de  lans,  le  j „ 
ceit  & Tuition  qui  régnèrent  dans  cette  ville , lors  de  la  réyolaaort  de  ju.net  tyoS?» 


& î’exaélitude  dé  tous  les  citoyens  à remplir  leurs  fonélions  publiques',  la  Cortvennon 
les  invite,  au  nom  de  la  patrie  , à fe  rendre  dans  leurs  feâions  refpeSives  » & 
de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  le  calme  8c  l’ordre , dont  la  Convention  a be- 
foin  pour  le  fuccès  de  fes  travaux. 

IX.  Le  préfent  décret  fera  porté  dans  les  départemens  par  des  couriers  esersor- 
flinaires. 


A ANGERS, 

DE  U IMPRIMERIE  NATIONALE, 
Chez  MAME , Imprimeur  du  Département. 


